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La mythologie au service de la subversion –
Étude de cas : L’homme qui va… de
Jean‐Charles Harvey
Mythology Serving Subversion – A Case Study: Jean-Charles Harvey’s
L’homme qui va…

Jean-Pierre Thomas

PLAN

Jean-Charles Harvey et L’homme qui va…
Un soupçon de mythologie
Le rôle subversif du mythe

TEXTE

La pensée et le discours mythiques sont géné ra le ment perçus, dans
une optique ethno re li gieuse, comme vecteurs d’iden tité.
Dispen sa teur de points de repère permet tant au groupe
commu nau taire de pros pérer, le mythe serait, selon l’histo rien des
reli gions Mircea Eliade, « un récit qui fait revivre une réalité
origi nelle, et qui répond à un profond besoin reli gieux, à des
aspi ra tions morales, à des contraintes et à des impé ra tifs d’ordre
social » (1963, p. 34). Le récit mythique devrait ainsi être consi déré
comme « une “histoire vraie” » (ibid., p. 11), en ce sens qu’il remplit
souvent un rôle étio lo gique : il imagine la cause de phéno mènes
mysté rieux et apporte des réponses aux ques tions que se posent les
êtres humains sur leur condi tion. Le mythe résout des conflits
inhé rents à la vie dans un univers étrange, ou, comme le dit Gilbert
Durand, il est « discours ultime, récit fonda teur (premier ou dernier,
peu importe) où se constitue, loin du prin cipe du “tiers exclu”, la
tension anta go niste fonda men tale à tout déve lop pe ment du
sens » (1992, p. 30). Qu’il s’agisse d’un récit de créa tion destiné à
rendre légi time la présence de l’huma nité ici- bas ou d’une trame
escha to lo gique mettant en garde contre la tenta tion de commettre
des actes déme surés, toujours le mythe dote de balises assu rant à la

1



La mythologie au service de la subversion – Étude de cas : L’homme qui va… de Jean‑Charles Harvey

commu nauté que ce qu’elle vit dans le présent a déjà été expé ri menté
dans le passé, et est ainsi garant de la pour suite de la vie.

Toujours ? Le roman cier fran çais Michel Tour nier, dans un recueil de
notes de lecture, pose l’hypo thèse que certains mythes présentent un
faciès singu lier, allant à l’encontre de la portée habi tuelle, un peu
contrai gnante, que l’on recon naît au discours mythique :

2

[L’être humain] a la faculté de regimber contre son milieu et de le
modi fier pour le plier à ses exigences, au lieu de se plier lui‐même
aux siennes. Ainsi la fonc tion des grandes figures mytho lo giques
n’est sûre ment pas de nous soumettre aux « raisons d’État » que
l’éduca tion, le pouvoir, la police dressent contre l’indi vidu, mais tout
au contraire de nous fournir des armes contre elles. (Tour nier, 1981,
empla ce ment du Kindle 371)

Voilà un point de vue passible d’infirmer les acquis en matière de
message ances tral. En ce sens, le mythe ne serait « pas un rappel à
l’ordre, mais bien plutôt un rappel au désordre » (Tour nier, 1981,
empla ce ment du Kindle 371). Se peut‐il que, dans certaines
circons tances, le discours mythique soit porteur de dissen sion et qu’il
entraîne la dérive des compor te ments plutôt que la mise en place de
socles autour desquels les membres du groupe se recon naissent ?
La mytho logie peut‐elle avoir un carac tère haute ment subversif et
entraîner des déra pages, voire conduire à l’exclu sion de certains
membres de la société ? Ce sont ces ques tions que j’explo rerai au
cours des prochaines pages, en me servant d’un exemple précis : un
recueil de nouvelles et de contes, publié en 1929 par le jour na liste et
roman cier québé cois Jean- Charles Harvey, intitulé L’homme qui va…
Sans avoir produit une œuvre incen diaire, l’auteur semble s’être
efforcé de mettre en place dans ce recueil les assises d’un éven tuel
boule ver se ment, et c’est en partie en donnant à revivre la mytho logie
clas sique qu’il procède. Je m’attar derai d’abord sur quelques repères
biogra phiques, afin de présenter briè ve ment cet auteur dont la
critique litté raire a somme toute peu reconnu les mérites. J’étudierai
ensuite son recueil de manière à en tirer les éléments mytho lo giques
qui ont vrai sem bla ble ment causé des réac tions miti gées lors de sa
paru tion. Je termi nerai en essayant de diag nos ti quer la portée
subver sive de la mytho logie qui, dans certains contextes, sert
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possi ble ment d’outil pour créer des remous au sein d’un
groupe communautaire.

Jean- Charles Harvey et L’homme
qui va…
D’abord remarqué pour ses travaux dans le domaine du jour na lisme
de repor tage puis d’idées (il a été engagé succes si ve ment, à partir
de 1914, au Canada, à La Patrie, à La Presse puis au Soleil), Harvey s’est
égale ment taillé une place en tant que roman cier et nouvel liste.
Rétros pec ti ve ment, une certaine critique litté raire a vu en lui le
« précur seur de la Révo lu tion tranquille 1 ». Harvey aurait été un
révo lu tion naire dans l’âme, mais un révo lu tion naire paisible. À la
remorque des contraintes de son époque, il a été forcé d’énoncer ses
idées d’une façon détournée, sans créer trop de remous.
Révo lu tion naire paci fique, silen cieux donc ? En fait, peut‐être pas
tant qu’on voudrait le croire. Harvey prisait les surgis se ments
spon tanés de valeurs nouvelles. Ses convic tions étaient à ranger du
côté du libé ra lisme, ce qui l’a parfois entraîné à s’en prendre aux
hautes instances en place, car « son libé ra lisme heurte de plein fouet
les valeurs domi nantes de l’époque » (Biron et coll., 2007, p. 252). Il a
réclamé un progrès pour le Québec qui aille au‐delà d’une simple
avancée maté rielle. Les idées inté res saient Harvey, tant et si bien que
l’auteur a été conduit à prôner un processus d’évolu tion de la
civi li sa tion. « Peu d’intel lec tuels à l’époque déploient une telle énergie
dans le combat des idées. » (Ibid., p. 253) Harvey souhai tait voir
advenir un natio na lisme qui ne prêche rait pas le repli et où
brille raient « l’éman ci pa tion écono mique et la supé rio rité
intel lec tuelle » (Gagnon, 1970, p. 46). Son premier roman,
Marcel Faure, paru en 1922, est une sorte d’épopée sociale et
écono mique où le roman cier se montrait dési reux de renou veler
l’atti tude pitoyable des Cana diens fran çais et de stimuler l’indus trie.
À noter que Harvey n’hési tait pas à traiter de sujets tabous à l’époque,
dont l’amour charnel 2 : voilà qui lui a valu une certaine méfiance de la
part de l’élite cléri cale bien‐pensante 3. Dans L’homme qui va…,
comme je le verrai sous peu, l’auteur est allé plus loin : il fraye avec la
pensée païenne, atti rant à nouveau l’atten tion du clergé et entraî nant
une surveillance de tous les instants à son égard, mais prépa rant tout
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à la fois le chemin à l’« [a]ntiroman du terroir » (Rous seau, 1988, p. 23)
que sera Les demi- civilisés, paru en 1934.

La carrière litté raire de Harvey semble marquée par un souci de
renouer avec des sources ances trales. À une époque où le clergé
catho lique impose toujours ses préceptes avec une certaine rigueur,
le roman cier et nouvel liste voit dans « les écrits les plus simples de
l’anti quité [des œuvres] qui ont traversé les siècles sans mourir »
(Harvey, 1926, p. 175). Pas surpre nant qu’il ait « toujours [été] fasciné
par l’appel de la Beauté » (Rous seau, 1988, p. 33), ce qui se traduit
souvent par l’impor tance accordée dans ses textes aux paysages de la
nature, muse éter nelle à qui il dédie un culte. Il avouera plus tard
avoir « voué une part de [s]on œuvre à l’expres sion d’un rêve de
beauté et l’autre, à la défense des droits de l’art et de l’artiste »
(Harvey, [s. d.], p. 7). Tout est là : Harvey révo lu tion naire, maniant la
pensée avec verve, mais défé rant à des divi nités dont l’origine
remonte à la nuit des temps. Cette atti tude se réper cute dans toute
son œuvre litté raire. La liberté qu’il s’est donnée face aux modes
litté raires a fait de lui un écri vain souvent consi déré comme
réfrac taire aux chapelles. Marcel- Aimé Gagnon remarque qu’à
l’époque où L’homme qui va… est publié, Harvey « s’était presque
complè te ment dégagé des influences terriennes et cléri cales » (1970,
p. 49). Guildo Rous seau parle de son côté d’une œuvre qui révèle
« non seule ment un esprit affranchi des modes litté raires de son
époque, mais égale ment les tendances plus profondes d’un
tempé ra ment tiraillé à la fois entre les besoins d’élégance de l’esthète
et l’enga ge ment socio- politique de l’écri vain » (1980, p. 572). Le clergé
ne manque pas de réagir. Dès la sortie de L’homme qui va…,
Monsei gneur Eugène C. Laflamme, curé de la Basi lique de Québec,
demande aux libraires de la ville de retirer le livre de leurs rayons.
L’homme qui va… reçoit cepen dant rapi de ment le prix David, ce qui
rela ti vise les critiques néga tives. « Cette récom pense offi cielle met
fin au dilemme : prise entre la morale et l’esthé tique, la critique, dans
l’ensemble favo rable à Harvey, peut recon naître ouver te ment la
valeur litté raire d’une œuvre qui tranche par l’audace de son contenu
sur la plupart des récits de l’époque. » (Ibid.) Mais que se trouve‐t‐il
dans ce livre qui ait entraîné un membre éminent du clergé à réagir
de façon aussi péremp toire ? Se peut‐il que Harvey ait façonné son
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texte au coin de la subver sion ? Voilà ce qu’il convient
main te nant d’examiner 4.

Un soupçon de mythologie
J’étudierai au cours des prochaines pages trois motifs mytho lo giques
qui ressortent à la lecture du recueil, sur lesquels Harvey a
parti cu liè re ment mis l’accent : la figure de l’étranger, la
méta mor phose et le rôle divin qui échoit à la femme 5. La nouvelle
éponyme du livre, « L’homme qui va… », placée au tout début, attire
l’intérêt par l’atten tion qui y est prêtée à la figure de l’étranger. Le
person nage de Tristan Bonhomme accom plit une action singu lière
dans ce texte : il se déplace, il avance, il marche, à tel point qu’il finit
par traverser presque tout le Canada, et il termine sa vie au pied du
mont Edith Cavell, en Alberta. Il se croit sur les traces d’une femme
aperçue dans sa jeunesse et dont il s’est amou raché et, un peu simple
d’esprit, il s’imagine qu’elle attend sa venue. Partout où il se dirige,
Tristan Bonhomme est perçu comme un élément déran geant,
exté rieur à la commu nauté. Par ce trait il se rapproche de la figure de
l’étranger qui, par ce qu’il dit ou fait, remet le plus souvent en cause
les valeurs du groupe investi. Là se trouve juste ment le sens de sa
présence : indi vidu prove nant de l’exté rieur, l’étranger s’immisce au
sein d’une entité commu nau taire pour en trans gresser les règles et
occa sionner des chan ge ments. Selon Elie Wiesel,

5

[…] sur le plan humain et socio lo gique, l’étranger c’est quelqu’un qui
[…] arrive d’un lieu que vous n’avez jamais visité, et que vous ne
visi terez jamais, envoyé par des puis sances malé fiques qui sont
rensei gnées sur vous plus que vous ne l’êtes sur elles, et qui vous
détestent d’être ce que vous êtes, qui vous êtes, ou tout simple ment :
de vivre, de respirer, d’espérer. (Wiesel, 1982, p. 142‐143)

L’étranger effraie, mais en même temps il fascine. Être de contrastes
souvent associé, dans les mythes, à un guide mais égale ment au
diable, il repré sente la diffé rence. La dimen sion diony siaque, voire
diabo lique qui lui colle à la peau fait de lui un être redou table, marqué
par des inten tions souvent empreintes de dupli cité. Gagnon avait déjà
noté que le person nage type de Harvey « est d’une race hybride ; il
est un étranger, un person nage souvent allo gène » (1970, p. 50), qui



La mythologie au service de la subversion – Étude de cas : L’homme qui va… de Jean‑Charles Harvey

convie à des chan ge ments. Dans « L’homme qui va… », le ton est
donné d’emblée, l’auteur plaçant son récit sous l’égide du poète Émile
Verhaeren, dont il cite quelques vers :

Je vais par l’infini des plaines, 
Hagard, piteux, sans savoir où, 
Sorcier pour l’un, pour l’autre fou… (Harvey, 1967, p. 7) 6

Harvey a fait de son person nage de Tristan Bonhomme un être
d’excep tion, diffé rent de ses pairs, « [p]auvre petit paria à tête
énorme et au regard exor bi tant » (HV, p. 9), qui quitte rapi de ment sa
famille, habité par l’idée de visiter le vaste monde, et devient un exclu.
Bonhomme est en fait gouverné par le noma disme. Ainsi « pendant
quarante ans et plus, il a marché sans presque s’arrêter, vu toutes les
maisons, toutes les routes, tous les bosquets, tous les fleuves, tous les
lacs du pays » (ibid., p. 7). Le person nage pour suit sa route et, « mû
par l’unique désir de sa vie, se dirigea vers l’occi dent » (ibid., p. 13), en
quête de cette femme qu’il a tenue dans ses bras et dont le souvenir
ne s’efface pas en lui. « On remarque que les héros de Harvey
marchent beau coup. Symbo li que ment, ils sont en quête de quelque
chose ou de quelqu’un. » (Gagnon, 1970, p. 53) Ces person nages sont à
vrai dire habités par une nostalgie profonde, par le souvenir d’un
paradis que seuls ils croient pouvoir retrouver, autre motif fréquent
dans le paysage mythologique.

6

Tristan Bonhomme n’est pas le seul person nage de Harvey à ressentir
ce désir de retrouver le paradis des temps premiers. Le Père Noël du
conte « L’homme rouge » n’a en tête que cette inten tion : « Comme
Moïse languis sant aux portes de la terre promise pour avoir un jour
douté de Dieu, je contemple de loin les parvis célestes dont l’ange qui
chassa jadis Adam de l’Éden me défend l’entrée. » (HV, p. 107) Dans ce
conte, Harvey se base sur le récit de la vie du Christ pour expli quer
l’exis tence du Père Noël, mais c’est en défi ni tive un arti fice litté raire
qui lui permet de réitérer le mythe du paradis perdu, par l’entre mise
une fois encore de la figure de l’étranger. Et le Père Noël de rêver
pouvoir « lancer [s]on âme déli vrée dans la lumière infinie, qui suffit à
tout » (ibid., p. 114). L’actrice de la nouvelle « L’étoile », par un détour
narratif un peu simple, ne rêve pas moins de décou vrir la matrice
symbo lique : « Holly wood m’attire comme une terre promise » (ibid.,
p. 120), avoue‐t‐elle à son bien‐aimé de passage. Qu’il s’agisse d’une
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femme ou d’un état d’être, cet « objet » à (re)trouver renvoie à ce que
Eliade recon naît comme étant une nostalgie, un regret des Temps
primor diaux, alors que la créa tion était jeune et que l’être humain
se trou vait en contact étroit avec les divi nités (1971, p. 138). La
réac tua li sa tion de ce motif semble indi quer que Harvey puise
direc te ment dans l’univers mytho lo gique, mais il semble le faire dans
une optique subver sive, car il donne un tour un peu inat tendu à ce
procédé en lui gref fant la figure de l’étranger. De fait, ses
person nages présentent souvent quelque impu reté passible de faire
d’eux des repré sen tants d’une alté rité possi ble ment nocive et quelque
peu diony siaque. Tristan Bonhomme s’attaque litté ra le ment à la
femme qui a attrapé son regard, il la « dévor[e] de ses deux prunelles
veinées de rouge, il la saisit dans ses bras d’athlète et la soul[ève] de
terre » (HV, p. 12), ce qui la conduit à s’évanouir, et c’est « dans cette
atti tude de dément » (ibid., p. 12) que la mère de Louison découvre
l’assaillant de cette dernière. Dans la nouvelle « Hélène au
XXV  siècle », où Harvey raconte à sa façon l’histoire de la guerre de
Troie, à l’étran geté est asso ciée la malver sa tion : « Il suffi sait d’être
étranger pour être suspect. » (Ibid., p. 134 7) C’est ici l’Autre qui
confond le Même et risque de conta miner celui‐ci. Dans « L’étoile »,
Harvey évoque le mythe litté raire de Faust et fait dire à son actrice
vani teuse : « Je me suis fiancée au démon, oui, au démon de la gloire ;
il me possède si bien que je ne puis ni ne veux le chasser de mon être.
Pour les illu sions qu’il me donne, je l’aime à me damner. » (Ibid., p. 120)
Kath leen Murphy en vient à « savour[er] cette rumeur mondiale qui la
déifiait » (ibid., p. 122). Ces person nages sont donc porteurs
d’aspi ra tions inso lites qui les défi nissent et les entraînent à défier le
groupe commu nau taire et, peut‐être, à l’entraîner sur des
routes détournées.

e

La méta mor phose est un autre motif sur lequel il est impé rieux de
s’arrêter. Pierre Brunel parle d’un mythe en soi, dont il fait, citant
Durand, « le type de “ce fait inso lite, objec ti ve ment absurde”, dévoilé
par le fantas tique et qui appa raît comme “fonda mental du
phéno mène humain” » (1974, p. 7). Fait inso lite, certes, car la
méta mor phose tire l’humain de son état habi tuel, pour lui rendre une
nature plus élémen taire — animale, végé tale, miné rale… Harvey
présente plusieurs cas de person nages ici comparés à des formes
déri vées de l’humain, là litté ra le ment trans formés — le plus souvent
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en animaux. Dès l’incipit de la première nouvelle, Tristan Bonhomme
trépasse « de la façon la plus animale » (HV, p. 7). Il est comparé à un
« épagneul » (ibid., p. 7), puis perçu comme appar te nant au registre
des « natures à cara pace » (ibid., p. 8), avant que Harvey n’en vienne à
dire de lui « qu’il n’était pas de leur [ses parents] espèce » (ibid., p. 9).
Un peu plus loin, la nature de Bonhomme est ramenée deux fois à
celle d’une « bête » (ibid., p. 11 et 13) et son regard, comparé à celui
d’un « chevreuil » (ibid., p. 14). Ces multiples images semblent rendre
compte d’un désir de la part de Harvey de faire de son person nage
autre chose qu’un humain, et elles montrent en défi ni tive que « la
créa ture connaît une conti nuelle trans for ma tion, cette “mobi lité dans
l’indi vi dua lité” dont parle Bergson » (Brunel, 1974, p. 94). Dans « Tu
vivras trois cents ans », le person nage prin cipal est pour sa part
comparé à un « jeune taureau » (HV, p. 25), tandis que celui de la
nouvelle « Au pays du rat sacré » appa raît comme un « homme- 
oiseau » (ibid., p. 56). Toutes ces occur rences ont un but précis :
Harvey suggère l’écla te ment de l’être, montrant qu’une ambi va lence
intrin sèque peut servir de moteur de croissance 8. Cela dit, l’indi vidu
peut égale ment se trouver embar rassé par la néces sité d’évoluer.
Ainsi « Tristan n’oppo sait que des réac tions maté rielles au choc des
êtres » (ibid., p. 8). Le person nage se trouve en quelque sorte coincé
sur l’échelle de l’évolu tion et il ne trouve de constance que dans la
limite, qui se révèle au contact des choses. À la toute fin de la
nouvelle, au moment où est racontée la mort de Bonhomme, le
person nage embrasse l’éter nité en retrou vant l’ombre de la femme
aimée. Ce récit raconte en fait l’histoire d’un homme qui veut, par
l’entre mise de l’amour, se raccro cher à l’huma nité qui lui reste, mais
qui est destiné par sa nature à succomber. Tout cela renseigne sur
l’essence dispa rate du person nage. Ne serait‐ce cepen dant ce qui
confère une certaine sagesse à ce simple d’esprit ? La « patience de
chien de chasse et [la] stupi dité sublime » (ibid., p. 7) attri buées à
Bonhomme ne font‐elles pas de lui un dispen sa teur d’inno cence ?
En effet, il semble y avoir ici quelque chose qui recon duit les
person nages de Harvey vers une nature rudi men taire. Ce phéno mène
semble évident dans le cas de Tristan Bonhomme — surtout au
moment où il retrouve enfin la femme et réalise que celle‐ci a été
miné ra lisée —, mais ce n’est pas le seul person nage qui paraît appelé à
retrouver un état originel. Dans « Au pays du rat sacré », un culte
rendu à un animal dicte la conduite des habi tants de la capi tale de
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Mingro tolim, sur la planète Mars, à tel point que « [l]e peuple ratier
contient l’âme de [la] ville » (ibid., p. 60). Dans la nouvelle
« Le reve nant », Harvey offre à Maria Chap de laine l’occa sion de
rencon trer le fantôme de son créa teur. Dési reuse de récon forter un
Louis Hémon déçu par le fait que les tradi tions ont été supplan tées
par les avan cées de la moder nité, Maria soupèse les impli ca tions
d’une méta mor phose limitée :

C’est que Maria, la vraie, celle que vous avez créée d’une idée et d’un
rêve, celle qui se compose du plus pur de votre être et qui exprime la
vertu sereine et la souf france rési gnée d’une race entière, celle‐là
vous aime et vous adore ! C’est elle qui ne change pas, au milieu des
contin gences d’un monde instable. (Ibid., p. 77)

Nulle place ici pour une pensée gouvernée par une stabi lité absolue,
ni non plus par des chan ge ments constants, car la nature humaine se
trouve prise dans un phéno mène de dualité iden ti taire. Mais le
person nage qui se rapproche peut‐être le plus de cette nature
ambi va lente est l’Éros de la nouvelle « Sous les flèches d’Éros ».
Celui‐ci, proche de la pluri vo cité humaine, se dit « né d’un désir si
grand et d’un bonheur si complet, que je me compose d’éléments
subtils et brûlants […]. Je grandis au milieu des dangers, dans un
décor sauvage » (HV, p. 81). L’effet causé par ce person nage sur le
narra teur du texte n’a rien pour surprendre :
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Sous tes coups, je me sentais brûler comme une torche. Sur cette
braise qui parcou rait tout mon être, tu jetais le vin de l’amour au
bord des lèvres trom peuses que tu m’offrais. Mais à peine ma bouche
était‐elle libérée d’une étreinte qu’elle en cher chait une autre.
Et toujours le tison du désir inex tin guible chemi nait dans mes
veines. (Ibid., p. 81)

Ces impres sions traduisent l’appa rent désir de revenir à une nature
élémen taire, au détri ment d’une culture enva his sante, et le senti ment
de méta mor phose joue un rôle impor tant dans cette posture énoncée
par l’auteur. Elle rappelle la nature de l’iden tité pluri voque de l’être.

Comme dans le cas du motif précé dent, il n’y a pas que du bon à
trouver dans ce phéno mène, car la méta mor phose ultime que l’être
humain doit subir est évidem ment celle qui fera de lui un cadavre, et
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le mythe de la crois sance se trans forme lui- même dès lors en mythe
de la dégra da tion (à ce propos, voir Brunel, 1974, chap. 4 et 5). L’incipit
de « L’homme qui va… » annonce sans ambages que Tristan
Bonhomme dispa raîtra à la fin de son périple : « À soixante ans,
Tristan Bonhomme rendit l’âme. » (HV, p. 7) Dans « Tu vivras trois
cents ans », le person nage prin cipal rencontre la Mort, sous la forme
tradi tion nelle de la Faucheuse 9 : « Image ampli fiée de la tragédie
d’outre‐tombe, crâne luisant, orbites creux, molaires saillantes, joues
caver neuses, abomi nable rictus » (ibid., p. 24), il n’y a pas à s’y
tromper. C’est à vrai dire le « temps qui démolit tout » (ibid., p. 29)
qu’il faut voir à l’œuvre ici, le temps qui pervertit la jeunesse et la
trans forme en vieillesse. Un sursaut de luci dité fait toute fois voir au
person nage prin cipal, lorsqu’il observe son aimée, une réalité
insoup çonnée : « Elle portait son sque lette en elle, […] ce n’était pas
un résultat de la mort, une méta mor phose, un abou tis se ment, mais
une chose que l’on promène, un spectre insé pa rable de la forme
humaine… » (Ibid., p. 30) L’être humain porte la mort en lui, c’est elle
qui régit tout. Peut‐on toujours dans ce cas parler de
méta mor phose ? Et si la trans for ma tion se faisait plutôt dans les
contre forts de la matrice ?

Un dernier motif mytho lo gique, peut‐être le plus impor tant d’ailleurs,
concerne certaines figures que met en scène Harvey dans son
recueil. Le nouvel liste prise les divi nités (surtout à réso nance
païenne), en parti cu lier les déesses. Ce n’est pas un secret que Harvey
affec tion nait tout parti cu liè re ment les figures fémi nines, lesquelles il
donnait en général comme des pour voyeuses de passion. La femme
est omni pré sente dans l’ensemble de l’œuvre de Harvey. « D’un récit à
l’autre, les mêmes obses sions persistent […] et les mêmes sigis bées
promènent leur galan terie complai sante et soupi rante sur des corps
de femme. » (Gagnon, 1970, p. 54) La femme doit d’abord être vue ici
comme une ouver ture au désir et, par voie de consé quence, dans
certains cas, à l’amour. C’est bien le désir qui donne vie à Tristan
Bonhomme au moment où il aper çoit Louison pour la première fois
dans un envi ron ne ment nouveau pour lui : « Tout, en elle, trou blait la
bête […]. Tous les êtres vivaient inten sé ment, amou reu se ment, et
cette vie passait dans le corps muscu leux de Tristan. […] Pour la
première fois, une flamme passait dans le regard de l’inno cent. » (HV,
p. 11) Ainsi est‐ce « mû par l’unique désir de sa vie [qu’il] se dirigea
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vers l’occi dent, à la recherche de cette femme dont la chair avait
molle ment obéi à la pres sion de ses doigts » (ibid., p. 13). Le
person nage est poussé par un désir charnel. Dans « Tu vivras trois
cents ans », le docteur Pernelle se trouve habité d’une « passion
inquiète et cher cheuse » (ibid., p. 26) qui lui fait fréquenter, « dans
toutes les capi tales d’Europe, […] des Alle mandes, des Vien noises, des
Russes, des Italiennes, des Espa gnoles, [et il] reçut les confi dences
des désen chan tées de Loti, connut l’inti mité de maintes
Asia tiques » (ibid., p. 26), et cet amour charnel s’accentue : « Ses
désirs gran dis saient à mesure que s’ampli fiaient ses
connais sances. » (Ibid., p. 39) Le person nage en vient à proclamer :
« La réalité ne m’a jamais assouvi. Seuls l’amour et l’art m’ont procuré
des jours d’oubli. […] J’ai passé deux cents ans à désirer, et je désire
encore, je désire comme jamais ! » (Ibid., p. 39) Ce désir suscite, on le
comprend, des amours frivoles. Dans « Sous les flèches d’Éros », Éros
crée des méfaits chez les humains par voie de désir. Et toujours, c’est
d’amour charnel dont il est ques tion, car les person nages de Harvey
n’ont pas en tête un amour qui condui rait simple ment à la
procréa tion ; ils visent plutôt à assouvir leur passion. S’agit‐il
d’ailleurs bien d’amour, ou n’est‐ce plutôt « [u]ne chose où l’instinct,
la chair et l’orgueil ont trop de part » (ibid., p. 85) ? Dans le conte
« Isabeau », un person nage de mytho logie, « [f]ille de déesse [qui
semble sortir] du fond des eaux où rayonne le sourire de
Galatée » (ibid., p. 49), contrôle l’amour, tandis que dans
« Radio dif fu sion sanglante », Georges Loranger « aimait entiè re ment
[Germaine le Pailleur], mala di ve ment, comme seuls savent aimer les
hommes qui joignent la force nerveuse à la profon deur de
pensée » (ibid., p. 96), et le person nage en vient rapi de ment à « ne
viv[re] que d’elle et par elle » (ibid., p. 97). La femme attise le désir de
l’homme, au point de faire de celui‐ci un être à la remorque de ses
instincts. Les méfaits sont aussi à l’ordre du jour pour Murphy qui,
dans « L’étoile », « s’appli quait à créer de l’amour autour de sa
personne par la fasci na tion de ses mouve ments et de son
sourire » (ibid., p. 118). Le person nage n’agit pas par désin té res se ment,
puisque Kath leen se sert de son entou rage pour se hisser
socia le ment. Enfin, la femme d’« Hélène au XXV  siècle » emblé ma tise
en quelque sorte le féminin tel que perçu par Harvey : « Tous les
désirs se tendaient vers elle [, car d’elle] émanait une chaleur faite
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d’esprit et de matière et exer çant sur tous la force d’attrac tion d’un
foyer allumé dans le froid d’hiver. » (Ibid., p. 144)

Cette femme de désirs n’est‐elle que femme ? Appar tient‐elle tout
entière à l’espèce humaine ? Et cet amour doit- il être vu comme
tota li sant ? Harvey ne taris sait pas d’éloges sur un amour qu’il
consi dé rait comme rele vant d’une pure passion : « [L’amour] qui
active votre cœur et votre cerveau, décuple vos forces par un état
d’exal ta tion presque mystique et qui vous inspire mille moyens de
vous perfec tionner, vous et votre œuvre, cet amour- là est un dieu. »
(Harvey, [s. d.], p. 129) Un dieu ou une déesse ? Ailleurs, le penseur
épris de beauté évoque « cette belle dame, la Vérité » (Harvey, 1926,
p. 12), et l’on croi rait une fois de plus se trouver en présence d’une
divi nité, celle‐là inté ressée à fréquenter les hautes sphères. En
outre, dans L’homme qui va…, l’amour ne demeure pas une simple
émotion, non plus qu’une notion abstraite. Il s’incarne dans des êtres
qui repré sentent plus que des indi vidus de chair et d’os. La femme
évanes cente dont s’est amou raché Tristan Bonhomme ne
ressemble‐t‐elle pas à la figure mythique de l’Aurore aux doigts d’or,
qui file, de bon matin, traçant les sillons de la journée à venir ?
Appa rem ment, Louison choisit plutôt « la fraî cheur de l’ombre
vespé rale pour accom plir sa course éter nel le ment
crépus cu laire » (HV, p. 13), mais cette image impré gnant une femme
plus grande que nature dans l’esprit du vaga bond conserve sa teneur
mythique. Le docteur Pernelle, lui, s’est épris de Gladys Thompson,
en qui s’unissent
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le charme physique, la richesse du cœur et la souplesse de l’esprit.
Sur toute sa physio nomie, l’âme vivait et resplen dis sait ; on eût dit
une onde de feu parcou rant inces sam ment son épiderme. Sa bouche
fine s’épanouis sait comme un baiser ciselé et une fleur de sang dans
une chair exqui se ment fraîche. (Ibid., p. 27)

Une telle femme peut être perçue comme une déesse. Le docteur
Pernelle lui avoue d’ailleurs :

Je t’adore, Vénus, beauté céleste et marine, toi dont la chair est
formée de l’écume de la mer et du sang d’un dieu ! Ô Cypriote, née
dans une nacre de perle et portée par le Zéphyr entre les mains des
Heures de l’extase et de l’oubli, je bois à tes lèvres et à tes yeux, je



La mythologie au service de la subversion – Étude de cas : L’homme qui va… de Jean‑Charles Harvey

bois à ton corps et à ton souffle ! Sois bénie ! À travers les siècles que
je vivrai, j’aurai connu par toi l’éternel Éros ! (HV, p. 28)

Il ne peut y avoir de plus belle invo ca tion à la Grande Déesse qui, de
temps immé mo riaux, a séduit par ses charmes les plus dures
volontés. Mais à travers la femme, c’est la Vie que Pernelle adore :
« Merveilleuse, sédui sante, féconde et lourde de richesse comme une
femme chargée de pier re ries précieuses, la Vie présen tait à ses lèvres
des mamelles gonflées. » (HV, p. 25) L’on pense aux nombreuses
figu rines de déesses décou vertes dans la zone mytho gé né tique allant
des Pyré nées jusqu’au lac Baïkal 10. Isabeau, de son côté, se présente
comme la Gloire, et elle continue aujourd’hui comme autre fois de
« prête[r] ses lèvres à [des] héros séduits par son immor telle et
impi toyable beauté » (ibid., p. 53). Son histoire est celle d’une déesse
inflexible qui attire les hommes pour les perdre, visi ble ment inspirée
à Harvey par une chanson popu laire prove nant du folk lore français 11.
Où que l’on regarde, ce recueil présente ces figures fémi nines, témoin
« Hélène, la déesse aux lignes grecques et aux lèvres bonnes comme
un fruit éclaté au soleil » (ibid., p. 145), qui reprend l’histoire racontée
par Homère il y a environ trois millé naires. Jusqu’à Murphy dont j’ai
déjà évoqué la déifi ca tion (ibid., p. 122). Toujours et partout, les
femmes mises en scène par Harvey arborent des traits de déesse et
elles forcent l’admi ra tion de l’homme.
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La déesse ouvre donc à l’amour : c’est le rôle que lui donne Harvey.
Ce type d’amour appa raît cepen dant peu souvent dans la litté ra ture
québé coise de cette époque. Il s’agit chez notre auteur d’un amour
d’incli na tion, qui est le fait d’une passion à laquelle ceux qui en
subissent les effets ne peuvent résister. N’enten dons pas
néces sai re ment ici un amour exprimé sous forme d’effu sion érotique ;
cet amour peut être profond, sincère, mais il n’en relève pas moins
d’un choix du cœur plus que de la raison. Éros donne plusieurs
exemples de person nages frappés par ses traits, qui ne peuvent
résister à l’élan qui les prend dans ces moments, que ce soit pour
vivre une grande passion ou faire preuve de compas sion. Ainsi
Conchita pousse‐t‐elle son Daniel dans les bras d’une autre femme,
compre nant que cette union sera plus viscé rale que celle qu’elle
entre te nait jusque- là avec l’homme (HV, p. 91). René fait la même
chose dans « L’étoile » auprès de Kath leen (ibid., p. 125). En donnant
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préséance à un amour d’incli na tion, l’indi vidu risque d’être conduit à
la souf france, mais l’amour d’élec tion ne convien drait pas à ces êtres
passionnés. Le seul cas où l’amour d’élec tion prend le dessus dans le
recueil, c’est lorsqu’Éros se trouve face à une reli gieuse s’étant
donnée par amour au Christ. Éros s’avoue dépassé par ce
renon ce ment au monde, et il déses père (ibid., p. 93).

À quoi doit conduire cette atti tude des person nages de Harvey ? Vers
une certaine forme d’union, vrai sem bla ble ment. Suivre la trace de son
aimée à travers tout le conti nent nord- américain trans porte
Bonhomme dans une ascen sion vers la pureté. Le person nage
embrasse ulti me ment l’éter nité : « Toute l’huma nité aveugle et
errante, l’huma nité qui va dans les siècles sans jamais reculer, sans
savoir où elle abou tira demain, était renfermée dans le geste suprême
et la chute dernière de l’idiot. » (HV, p. 16) Ainsi s’ouvre le recueil, et
ainsi il se termi nera : Harvey annonce une ère d’unifi ca tion pour
l’huma nité dans son ensemble par l’entre mise du destin d’Hélène.
Cette âme univer selle s’oppose à Babel. Une grande vérité se fait
jour : « L’harmonie exis tait dans la diver sité. » (Ibid., p. 141) Récu pérer
un tel mythe traduit de la part de Harvey une hardiesse qui ne
pouvait évidem ment qu’attirer l’atten tion de censeurs poin tilleux et
qui allait éven tuel le ment faire de lui un paria, car un tel mythos peut
s’avérer dangereux.
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Le rôle subversif du mythe
Pour en revenir aux réflexions de Tour nier, il appert que le recours
aux mythes peut dans certaines situa tions entraîner (mais
proba ble ment aussi régler) des conflits sociaux, moraux,
voire spirituels.
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L’homme est ainsi constitué que, si on lui retire sa faculté de dire non
et de s’en aller, il ne fait plus rien de bon. Les grands mythes sont là,
croyons‐nous, pour l’aider à dire non à une orga ni sa tion étouf fante.
Bien loin d’assurer son assu jet tis se ment à l’ordre établi, ils le
contestent, chacun selon un angle d’attaque qui lui est propre.
(Tour nier, 1981, empla ce ment du Kindle 379)

Si tel est le cas, peut‐on douter que, dans le contexte de
« dogma tisme étroit assorti d’un frileux mora lisme » (Ménard, 1999,
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p. 9) dans lequel la litté ra ture québé coise se déve loppe à son époque,
un penseur indé pen dant comme Harvey ne ressente la tenta tion
d’utiliser le mythe pour ruer dans les bran cards ? Long temps
main tenue sous le joug de l’élite bien- pensante — à domi nante
clérico- nationaliste —, au service de laquelle il lui fallait se ranger,
cette litté ra ture s’est dans moult cas réduite aux repré sen ta tions
auxquelles on la relé guait. Pour tant, à partir du début du XX  siècle,
l’accès à une réalité de type « autre » advient de plus en plus. Certains
poètes et roman ciers osent braver les inter dits liés à la morale
reli gieuse en place et basculent du côté d’une fantaisie
éman ci pa trice. Le travail de Harvey est à ranger de ce côté, et
l’intérêt de cet auteur pour la mytho logie traduit en fait un désir de
s’atta quer aux canons de l’époque. Comment ? L’utili sa tion de figures
et de récits anciens marqués par une certaine irré vé rence ou
prove nant de contextes décon si dérés rend compte d’une tenta tive de
faire bouger les choses. Les exclus ne manquent pas chez Harvey,
êtres d’excep tion qui, par leur compor te ment allant à contre- courant
des modèles promus par la morale en vigueur, créent des remous.
Durand avait compris qu’« exclu sion et margi na li sa tion sociales sont
“partie prenante” dans la genèse de l’imagi naire social, tiennent une
voix indis pen sable dans le concert d’une culture et d’une
société » (1996, p. 157), et en misant dans plusieurs de ses nouvelles
sur des figures appa rem ment marquées par quelque singu la rité,
Harvey essayait possi ble ment de faire comprendre que la diffé rence
devra éven tuel le ment avoir droit de cité. Selon Martine Xiberras, c’est
de fait un « échec à la norma lité [qui] semble consti tutif des
processus d’exclu sion » (1993, p. 26), et cette idée peut nous
permettre de saisir les impli ca tions du travail de Harvey. Dans le
discours qu’il prête au docteur Pernelle, l’auteur recourt à des
divi nités païennes (HV, p. 19) qui, placées face à la morale chré tienne
de l’époque, ne peuvent que choquer, car elles appa raissent comme
des figures de déviants. Mais ce sont surtout les person nages mis en
scène par l’auteur qui s’écartent de la norme, se faisant propa ga teurs
de déséqui libre. L’idée que le docteur Pernelle se « suicide » (ibid.,
p. 41) par amour ne semble pas sacri lège à Harvey, qui fait dire à son
person nage : « Est‐on malheu reux vrai ment de mourir ? » (Ibid., p. 44)
Voilà une idée qui va à l’encontre d’un comman de ment instigué par
l’Église chré tienne. Dans la même nouvelle, la scène qui précède ce
suicide symbo lique rappelle les baccha nales de la Rome antique (ibid.,
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p. 43), image qui a certai ne ment consterné un lecteur mora le ment
concerné, car il se dégage de la descrip tion de ces acti vités un
sensua lisme inha bi tuel dans la litté ra ture de l’époque, qui marchera
main dans la main avec l’indi vi dua lisme qui prédo mine dans l’œuvre
de Harvey. Le docteur Pernelle va plus loin en profes sant un
anthro po cen trisme peu apprécié à l’époque dans la culture
québé coise. Lorsqu’il prétend que son moi « dépasse en impor tance
l’univers entier. Car ce moi, c’est mon monde total, ce par quoi tout
existe par rapport à mon être et sans quoi rien n’exis te rait » (ibid.,
p. 20), quelques siècles d’une pensée théo cen trique toujours présente
au Québec volent en éclats. Ailleurs, Harvey n’hésite pas à montrer
une véri table scène d’orgie, au moment où Éros donne la
démons tra tion de ses effets dévas ta teurs (ibid., p. 83). On en vient à
croire que, ces exemples s’inscri vant dans l’optique d’une mytho logie
contes ta trice, Harvey fait du mythos une arme au service de ses
inten tions d’auteur marginal.

Harvey était on ne peut plus conscient des limites impo sées aux
écri vains dans la société de son époque. Il explique dans la
préface d’Art et combat :
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Nous vivons dans un pays où, plus qu’ailleurs, il est diffi cile de n’être
pas confor miste. On n’y accorde la liberté de parole et de discus sion
qu’aux personnes qui reflètent exac te ment les pensées et même les
préjugés de leur milieu. On ne concède rien aux autres que la
violence de la répres sion. (Harvey, [s. d.], p. 8)

Le penseur ira plus loin en deman dant : « Que s’est‐il passé de si
grave dans l’âme cana dienne pour qu’elle soit si apathique, si aveugle
et si timorée ? […] Pour quoi n’a‐t‐elle plus aucun esprit d’aven ture et
d’entre prise ? » (Harvey, [s. d.], p. 142) Voilà ce qu’il déplore : le Canada
fran çais de cette époque marine dans un bain de répres sion qui
subjugue toute impul sion marquée par l’origi na lité. C’est dire que
« [s]es récits à carac tère symbo lique traduisent une sombre critique
sociale. […] Le procédé est assez neuf au pays, mais il est dange reux »
(Gagnon, 1970, p. 51). Certes, Harvey s’attaque direc te ment à sa
société. « Pour atteindre à la beauté spéci fique inté grale il faut
choisir, parmi les vertus humaines, celles qui sont de partout et de
toujours, celles qui unissent et univer sa lisent » (HV, p. 26‐27),
soutient le docteur Pernelle. Harvey se montre rait‐il panthéiste ? Si
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oui, l’art sous ses diverses formes (« [l]a pein ture, la sculp ture, la
musique, le roman, la poésie et la philo so phie » [ibid., p. 31]),
agré menté d’un soupçon de science, constitue sa reli gion. L’auteur se
permet de prophé tiser la chute de tradi tions rétro grades, égra ti gnant
au passage, quoique de façon légè re ment voilée, les posi tions qu’il
repère chez les tenants du chris tia nisme : « L’huma nité s’était
sensi ble ment unifiée par la suppres sion graduelle dans les
consciences, des préjugés et de certaines tradi tions. L’étroi tesse
d’esprit, impi toya ble ment battue en brèche, depuis le dix- huitième
siècle, s’était réfu giée unique ment chez les parias de
l’intel li gence. » (Ibid., p. 38) L’image ne peut que choquer, au début du
XX  siècle. Dans « Au pays du rat sacré », on peut voir dans le culte au
rat qui prévaut sur la planète Mars une trans po si tion de la situa tion
rigo riste du Québec du début de siècle, et cette allé gorie ne tourne
pas au chaos sans raison dans le récit. Harvey se sert de la science- 
fiction pour énoncer son message — façon détournée pour lui de
montrer les méfaits d’une croyance aveugle. Idée semblable dans « Le
reve nant », où Louis Hémon déplore la dispa ri tion des « vieilles
choses » (ibid., p. 72), que Maria lui présente toute fois comme un
bien fait, car le progrès ne peut qu’aboutir à de meilleures condi tions
de vie. Quant à Éros, le fait qu’il ne saisisse aucu ne ment les nuances
de l’amour chré tien est un autre indice inci tant à croire que Harvey
prend de petits détours mytho lo giques pour énoncer son point de
vue, alors que le Père Noël refuse son rôle tradi tionnel de
dispen sa teur de joies et ne désire, après avoir expié ses péchés, que
dispa raître vite fait d’un monde qu’il n’apprécie plus. Dernier
exemple, peut‐être le plus probant puisqu’il provient d’une
réac tua li sa tion presque directe d’un mythe grec ancien : dans
« Hélène au XXV  siècle », l’auteur annonce une société future libérée
de toute contrainte en matière de sensi bi lité, ce qu’il a souvent
appelé de ses vœux dans ses écrits.

e

e

Dans les lettres, l’inspi ra tion, non ligotée par des règles suran nées ou
par des idées toutes faites, pous sait à la culture de tous les genres ;
on allait de la philo so phie la plus douce à la fantaisie la plus
exubé rante, flore innom brable qui s’épanouis sait partout et qui
confé rait à la raison et à la sensi bi lité humaines tous les
délas se ments, tous les oublis, toutes les délices, tous les
rêves… (Ibid., p. 143)
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Dans ce récit, le retour à des tradi tions élémen taires se fera au prix
de la violence la plus extrême — là aussi le message s’avère limpide :

18

Huma nité pleine de raffi ne ments, ne cher chant plus dans le passé
des prin cipes de vie, mais regar dant le présent, plus parfait et plus
serein, et l’avenir, gonflé d’espoirs infinis ! Huma nité éprise de
nouveauté, tendue vers la satis fac tion de sa robuste curio sité et
inven tant toujours de nouvelles et géniales raisons de chérir la vie, la
belle et mira cu leuse vie, si remplie d’éton ne ments, si peuplée de
bons batte ments de cœur pour qui la comprend et en sait le
prix ! (HV, p. 143)

Par ces figures d’exclus et le recours à des mythes à carac tère
progres siste, les récits de Harvey se font vecteurs d’iden tité, d’une
iden tité renou velée et plus à même de répondre aux néces sités du
jour. Et Monsei gneur Laflamme de se sentir outré, pres sen tant l’effet
que peut avoir une telle litté ra ture sur l’esprit de ses ouailles.

Ce désir d’obli té ra tion des tradi tions ne serait évidem ment que
malveillance s’il n’était accom pagné du souhait d’entre prendre une
recons truc tion, pour remplacer une culture oppres sive par un
système plus ouvert. En abolis sant la Maria Chap de laine confor miste
et passive pour lui substi tuer une Maria ouverte à l’avenir et au
chan ge ment, Harvey sème les germes d’une nouvelle lecture, sinon
subver sive, à tout le moins géné ra trice de ques tion ne ments à l’égard
d’une trame ancienne. L’Hélène harveyenne n’est peut‐être pas si
diffé rente de la beauté grecque de l’Anti quité ; sa prise de posi tion
n’en parle pas moins d’une nouvelle atti tude face à la vie. Elle se sauve
elle‐même des bras de son Pâris de circons tance pour demeurer
fidèle au rêve d’une huma nité unie dans son ensemble. Dans ce
monde nouveau marqué par la liberté et la sensua lité, Harvey se livre
à une apologie de la libre pensée et de l’art. L’amour n’y constitue pas
un simple arti fice au service de la survie de l’espèce, il est une fin en
soi, vécu au fil d’émotions inha bi tuelles. Il s’agit d’un amour complet,
non entravé par quelque loi, où une profu sion de passion peut
submerger l’indi vidu qui s’y soumet. Harvey évoque à quelques
reprises, dans diverses nouvelles, le mythe de Psyché, beauté
incom pa rable qui, dans le récit transmis par Apulée dans ses
Métamorphoses, éveille la jalousie d’Aphro dite. Éros tombe amou reux
de cette Psyché, d’un amour profond et sincère que rien ne brise.

19
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Cette image semble habiter Harvey dans son travail de nouvel liste et
de conteur. Maria Chap de laine ne réfère pas direc te ment à Psyché,
mais on sent derrière ses affir ma tions le rêve d’un amour complet :
« Mais le rêve d’amour n’a pas péri dans la géné ra tion qui pousse au
milieu d’une civi li sa tion nouvelle » (HV, p. 75), dit‐elle pour
convaincre Louis Hémon de ses convic tions. La nostalgie des origines
dont je parlais précé dem ment doit‐elle ainsi convier à retrouver un
état d’être originel passible de rendre l’indi vidu à lui‐même, dans un
état d’inno cence et de pureté proche de celui de son arrivée en ce
monde ? Le recueil se termine sur une courte nouvelle qui voit, après
la destruc tion de la quasi- entièreté de l’huma nité, un retour cyclique
du même, par voie de mytho logie : « La nouvelle Ève, aussi belle et
aussi féconde que l’ancienne, se dressa parmi les fleurs et les fruits de
l’Éden, et une seconde huma nité reprit sa marche inces sante vers
l’inconnu. » (Ibid., p. 158) Cet excipit clôt une réflexion qui, par de
constants détours dans l’univers de la mytho logie, a façonné une
façon de voir origi nale dans la litté ra ture québé coise. Tel Éros
condui sant ceux qui s’aiment au sommet de l’Olympe (ibid., p. 92),
Harvey incite son lectorat à consi dérer son rapport au réel sous un
jour inha bi tuel, empreint de passions secrètes concré ti sées par voie
d’imagi na tion. Voilà où conduit le recours au mythos dans un univers
litté raire marqué jusque‐là par un logos rigide.

Jean- Charles Harvey constitue un cas excep tionnel dans le paysage
litté raire québé cois des quelques premières décen nies du XX  siècle.
Rares sont celles et ceux qui ont osé défier le pouvoir en place, que ce
soit ouver te ment ou plus discrè te ment — par exemple dans des
textes distri bués en cati mini. Harvey était un penseur accompli, qui
dès cette époque produi sait des pamphlets où il appe lait le peuple
canadien- français à un examen de conscience et où il disait souhaiter
voir advenir une société plus libre. Dans L’homme qui va…, la
mytho logie semble avoir été une arme toute dési gnée dans ce
combat. Par l’utili sa tion de récits inso lites et de figures souvent
marquées par l’exclu sion, Harvey a pu dissé miner dans son recueil
des idées inédites, qui allaient rece voir dans la suite de son œuvre un
trai te ment plus radical. L’amour, surtout, adopte ici un faciès
emblé ma tique des nouvelles tendances que Harvey entend
promou voir dans son œuvre. Parions que l’effet escompté, malgré
qu’il ait mis du temps à prendre racine, s’est avéré manifeste.
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NOTES

1  Titre de l’ouvrage de Marcel- Aimé Gagnon : Jean- Charles Harvey,
précur seur de la Révo lu tion tranquille.

2  Marcel- Aimé Gagnon dit encore de Jean- Charles Harvey qu’« il [a]
intro duit l’amour physique dans les lettres canadiennes- françaises, se
rendant ainsi coupable d’un crime grave » (1970, p. 39).

3  Le cas de Jean- Charles Harvey n’est pas unique au Québec à cette
époque. Pensons à Albert Laberge, dont le roman La Scouine, paru quelques
années plus tôt (1918), a été censuré par l’Église catho lique, ou encore à
Jovette Bernier qui, dans son roman La chair décevante (1931), évoque un
sensua lisme choquant aux yeux de la critique bien- pensante, ainsi que des
thèmes (la parole fémi nine, la révolte contre la société, la folie) peu en
accord avec la morale en vogue.

4  Il y aurait certes lieu de jeter un œil attentif sur les critiques (posi tives et
néga tives) produites à la suite de la paru tion initiale de l’œuvre. Ce n’est pas
mon but ici. Ce projet pourra être entre pris ultérieurement.

5  Je me conten terai dans un premier temps de poser un certain nombre de
constats, dont j’explo rerai les réso nances dans la partie suivante de
cet article.

6  Désor mais, les réfé rences à cette œuvre seront indi quées par le sigle HV,
suivi de la page, et placées entre paren thèses dans le texte.

7  Jean- Charles Harvey reprendra cette idée quelques années plus
tard, dans Les demi- civilisés, lorsqu’il fait dire à la mère de son person nage
prin cipal, Max Hubert : « Il faut toujours se défier de ces étran gers qu’on ne
connaît pas. Je ne veux pas que tu fréquentes les malhon nêtes gens. » (1996,
p. 26)

8  Il y aurait lieu d’examiner la portée subver sive d’une telle idée dans le
contexte de la doctrine chré tienne ; je m’en abstien drai ici, faute d’espace.

TOURNIER Michel, 1981, Le vol du vampire. Notes de lecture, [s. l.], Mercure de France
(édition du Kindle).

WIESEL Elie, 1982, Paroles d’étranger. Textes, contes et dialogues, Paris, Seuil, coll.
« Points ».

XIBERRAS Martine, 1993, Les théories de l’exclusion. Pour une construction de
l’imaginaire de la déviance, Paris, Méridiens Klincksieck.
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9  Cette repré sen ta tion a été popu la risée au bas Moyen Âge (proba ble ment
inspirée de Saturne, dieu romain associé au temps, ou du Titan grec Cronos,
souvent dépeint avec un globe surmonté d’une faux). Apulée la fait remonter
loin dans l’Anti quité (Cheva lier & Gheer brant, 1982, p. 909).

10  À ce propos, voir Joseph Camp bell (1991, p. 323‐328).

11  Il s’agit proba ble ment de la chanson « Isabeau s’y promène », d’auteur et
de prove nance inconnus. Certaines sources indiquent la Cham pagne et la
Normandie comme étant son lieu d’origine. Voir le site web <www.histoirec
anada.ca/consulter/arts- culture-et-societe/isabeau- s-y-promene-mitaine
-et-chausson> [consulté le 30/10/2025].

RÉSUMÉS

Français
La pensée et le discours mythiques sont géné ra le ment perçus, dans une
optique ethno re li gieuse, comme vecteurs d’ordre et d’iden tité. Le mythe
imagine la cause de phéno mènes mysté rieux et apporte des réponses aux
ques tions que se posent les êtres humains sur leur condi tion. Cela dit,
certains mythes présentent un faciès singu lier, allant à l’encontre de la
portée habi tuelle, un peu contrai gnante, que l’on recon naît au discours
mythique. Il semble que, dans certaines circons tances, le discours mythique
soit porteur de dissen sion et qu’il entraîne la dérive des compor te ments
plutôt que la mise en place de socles autour desquels les membres du
groupe commu nau taire se recon naissent. Il s’agit ici, en se servant d’un
exemple précis (un recueil de nouvelles et de contes, publié en 1929 par le
jour na liste et roman cier québé cois Jean- Charles Harvey, intitulé L’homme
qui va…), de montrer que la mytho logie comporte une portée subver sive et
sert dans certains cas d’outil afin de créer des remous au sein
d’une communauté.

English
Myth ical thought and discourse are gener ally perceived, from an
ethnore li gious perspective, as vectors of order and iden tity. Myth imagines
the cause of myster ious phenomena and provides answers to the ques tions
that human beings ask about their condi tion. That being said, some myths
present a singular char acter, running counter to the usual, some what
restrictive, scope attrib uted to myth ical discourse. It seems that, in certain
circum stances, myth ical discourse fosters dissen sion and leads to
beha vi oral drift rather than the estab lish ment of found a tions around which
members of the community recog nize them selves. Using a specific example
(a collec tion of short stories and tales, published in 1929 by the Quebec
journ alist and novelist Jean‐Charles Harvey, entitled L’homme qui va…), the
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aim here is to show that myth o logy has a subversive poten tial and, in some
cases, serves as a tool to create unrest within a community.
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